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DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 50 JUIN 1851. 


PRÉSIDENCE DE M. RAYER. 


MEMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


M. ze Présmenr annonce que le XXXI° volume des Comptes rendus est 
en distribution au secrétariat. 


M. LE SECRÉTAIRE PERPÉTUEL fait hommage à l’Académie, au nom de 
M. Lrouvise, qui n’a pu assister à la séance, d’un exemplaire de l’4ppli- 
cation de l'Analyse à la Géométrie, par G. Moxer, cinquième édition revue, 
corrigée et annotée par M. Liouville. 


ASTRONOMIE. — Éléments de l'orbite elliptique de la planète Irène découverte, 
le 19 mai dernier, par M. Hind; par M. Cuarres Marmeu. 


Époque. — Mai 19.547694. Temps moyen de Paris. 


Anomalie moyenne de l’époque......... 46° 07 567,3 

Longitude du périhélie................ 1797-19. 1,0 Équinoxe moyen 
Longitude du nœud ascendant. ......... 86.46, 4,1 Ÿ du 19 mai 1851. 
MICHTAR ON Me ee Pen e pif cn d'HO 2219 

DPÉDUNCLtE Ne. Let isselees dbéelne eus vie « 0,1737075 (9 — 10°0/22”,92) 
Demi-grand axe..................... 2,590771 (log a — 0,4134291) 
Durée de la révolution sidérale......... HA TON 
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; Cette orbite a été calculée avec les observations de la planète nou- 
velle, faites le 19 mai à Londres par M. Hind, le 2 et le 16 juin à 
l'Observatoire de Paris. Les observations ont été corrigées de la parallaxe 
et de l’aberration. Ces éléments représentent exactement l'observation 


moyenne mi 


THÉORIE DES NOMBRES. — Mémoire sur l'application de la théorie des 
. \ D. 4 
suites à la série des nombres premiers à un nombre composé; par 
M. Brner. 


« Dans la théorie des nombres entiers l’on considère comme composé 
un nombre qui résulte du produit de plusieurs facteurs, autres que Île 
nombre lui-même et l'unité. Les géomètres ont souvent été amenés à 
comparer un nombre composé à tous les entiers inférieurs, pour recon- 
naître ceux qui n’ont aucun diviseur commun avec le nombre proposé. Le 
problème de déterminer combien il existe d’entiers inférieurs et premiers 
à un nombre à été résolu par Euler ; cette question est la même que celle 


4 : x ; x : er : x 
de déterminer combien il existe de fractions irréductibles K <1> ayant 


toutes le même nombre N pour dénominateur. La solution d’'Euler exige 
que N soit décomposé dans ses facteurs premiers p, q, r,... et que 
N— p}?q" r’...; alors le dénombrement cherché 7 des entiers < N, et qui 
lui sont hétérogènes, est ainsi exprimé, 


N Pal. 
pqr 


EE = piot(n-1)q85t(9nri (en) 
Cet important théorème a été démontré par son auteur de plusieurs manières, 
et, depuis, par de savants analystes qui ont employé des considérations 
ingénieuses analogues à celles d'Euler. 

» Le seul dénombrement de ces entiers hétérogènes est donc fort grand 
des que N est composé de facteurs simples p, q, r, élevés à des puissances 
un peu considérables, ou dès que l’un de ces facteurs est un grand nombre. 
La série complète de ces hétérogènes, rangés dans l’ordre ascendant, offre 
souvent dans la succession de ses termes des discontiguités tres-multipliées 
et beaucoup d’irrégularités. Il est possible cependant d’exprimer la loi de 
ces nombres de plusieurs manières : on doit à M. Poinsot une proposition 
élégante applicable à cesujet (1). Soit N — PQR... le nombre proposé où nous 
RL OL DE RE me 2 ie 

(1) Voir le tome X du Journal de Mathématiques de M. Liouviile. 
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supposerons P = p?, Q — g#, etc., en sorte que P, Q,... sont des nombres 


premiers entre eux; &, 4, p,... seront des entiers hétérogènes et inférieurs 
à P, à Q, à R..: respectivement. M. Poinsot prouve que l'expression 


E=GQR... + y PR... + p PQ... + etc. 


sera un nombre premier à N — PQR..., et qu’en assignant aux entiers 
G, {1 P,..., toutes les grandeurs dont ils sont susceptibles, les valeurs de E 
qui en résultent seront toutes différentes, et incongrues selon le module N ; 
et il s'ensuit que leur dénombrement est la valeur 7, trouvée par Euler 
pour les hétérogènes à N. 

» Les nombres E sont tous premiers à N, mais les uns le surpassent, et les 
autres peuvent lui être inférieurs ; pour avoir tous les hétérogènes inférieurs 
à N, on devra réduire chaque E à son résidu positif moindre que N. Je don- 
nerai, dans le Mémoire, une loi différente qui permet de déduire tous les 
hétérogènes à p? q# r’..., des seuls hétérogènes inférieurs à pqr..., lesquels 
ne sont qu'au nombre de ( p —1)(q —1)(r —1)... J'ai voulu rappeler, dans 
ces premières explications, que la série des entiers hétérogènes à un nombre 
composé peut être fort compliquée, quoique parfaitement caractérisée, des 
que N est assigné; mais l’objet principal des recherches suivantes est sur- 
tout de faire voir comment la théorie des fonctions génératrices peut inter- 
venir dans cette matière. Par deux voies différentes j'ai formé des fonctions 
qui renferment la totalité des hétérogènes inférieurs à N, et qui sont telle- 
ment constituées, que leurs développements donnent les sommes des puis- 
sances d’un même degré de tous les hétérogènes inférieurs au nombre pro- 
posé N. Je vais rapporter ici l’une de ces fonctions et sa valeur en série : 
13 025 N25°.. Mn désigneront tous les hétérogènes intérieurs à N — p?q# 77... 
Apres quelques transformations tirées d’une série connue des analystes, je 
trouve l'équation 


dans laquelle x est une variable indéterminée assez grande pour rendre 
convergente la série du second membre; les coefficients P_,, P,, P,, etc., 
T2. 
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dépendent seulement des facteurs p, q, r, etc., et l'on a 


P,=(1—ps) (1—q8) (1—ré)...; 


mn (=) (C3) 


A MU Le ou: de 

B,, —B,, B;, — B,, etc., sont les nombres de Bernoulli &, 35; 35: 55 €tC- 
» En développant les deux membres de cette équation en puissances 
négatives de æ, et en comparant les coefficients des mêmes puissances, on 


ainsi 


trouve ces relations 
11 2 4 PEN 
2 Entente, 
3>2n = P_, N° +53B,P,N, 


hEm=PN+TÉB,P,N’, 
LC: 


ou ne — AE NE ENS EE nest la somme des puissances du degré 


entier g de tous les nombres 7 hétérogènes et inférieurs à N. 
» La loi de ces formules peut être symboliquement représentée par 


2net=t 5 ICN + BP}S EP (N BP), 


sous la condition de remplacer, dans le développement algébrique des 
binômes, SF NE PAR PE NE ettoutautreterme BAPE Dan bem AT 


On verra, dans le Mémoire, l’origine de ces formules et les rapports qu’elles 
présentent avec celles de Bernoulli, pour la sommation des puissances g — 1 
de la suite des nombres naturels. La première des équations (H) ne fait 
que reproduire le nombre d’Euler, 


RENAN (PTIT ES NE 
EEE 2 EN M: = À L] 
Pgr. .. 
mais il se présente dans nos formules comme la somme 2° des puissances 
du degré zéro des nombres », et par des considérations très-différentes de 
celles qui ont servi à le démontrer. Les autres formules donnent la somme 
de tous les nombres hétérogènes, ou la somme de leurs carrés, ou, etc. Ces 
formules paraïtront d’une assez grande simplicité, eu égard à la complica- 


tion qui règne dans la série des nombres 7 < N. On prouve facilement que 
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les sommes des puissances 2, n°, Zn°, ete., de degrés impairs, sont 
nécessairement divisibles par N. 

»-Nos recherches offrent une application nouvelle de la théorie des suites 
à la science des nombres; c’est à la même théorie que nous devons le beau 
chapitre de l'introduction d'Euler sur la partition des nombres, ainsi que 
des travaux récents qui ont pour objet des matières plus épineuses : tout 
semble donc manifester la connexion nécessaire de ces deux branches de ja 
science analytique. » 
CHIRURGIE. — ÂVote sur les effets hémostatiques de l’eau de M. Pagliari, 

pharmacien à Rome. (Extrait d’une Note de M. C. Sénicror.) 


« L'année dernière, M. le D' Dussourt, médecin adjoint et ancien profes- 
seur d'hygiène et de médecine légale à l'hôpital militaire d'instruction de 
Strasbourg, ayant été détaché, pendant quelques mois, à l’armée d'Italie, 
me rapporta, à son retour, un flacon d’une eau hémostatique préparée 
par M. Pagliari, pharmacien à Rome, et m’engagea à essayer cette liqueur 
dont les médecins romains lui avaient vanté l'efficacité. Je mis peu d’em- 
pressement à expérimenter ce nouveau moyen, et le flacon resta plusieurs 
mois chez moi sans que je songeasse à m'en servir. Je me décidai pourtant 
à l’employer dans un cas où j'avais à combattre une hémorragie contre 
laquelle les moyens ordinaires promettaient peu de succès : il s'agissait 
d’une blessure d'arme à feu qui avait nécessité l’amputation de plusieurs 
os du carpe et du métacarpe. 

» L'opération avait duré plus d’une heure, mais le malade, qui avait été 
chloroformé, n’en conservait pas, à son réveil, le moindre souvenir. Il fut 
traité par les irrigations froides et n’éprouva, jusqu'au huitième jour, 


aucun accident. Ce jour-là nous fümes appelé à remédier à une hémorragie 


artérielle qui donnait une grande quantité de sang par l'unique plaie 
dorsale de la main, pratiquée pour procéder à l'extraction des esquilles et de 
la balle. On avait inutilement employé le tamponnement et la compression 
des artères radiale et cubitale; on avait été obligé de placer un tourniquet 
sur l'artère humérale. Il me parut téméraire d’aller à la recherche du vaisseau 
lésé, c'était s’exposer à produire de très-graves désordres et à provoquer 
de nouvelles hémorragies. Je songeai alors à l'eau hémostatique que j'avais 
en ma possession, et je crus l’occasion propice pour y avoir recours. 
J'en imbibai un fragment d’éponge que j'introduisis dans la plaie, et je 
répétai à trois reprises la même manœuvre. Chaque fois le sang retiré avec 
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l'éponge était plus noir, plus épais et moins abondant. L'éponge était elle- 
même plus sèche et moins élastique, et à la troisième application, l'hémor- 
ragie parut arrêtée... Je laissai l'éponge dans la plaie pendant deux jours, 
et à partir de ce moment, la cure se continua sans accidents. 

» Ce fait, malgré la remarquable cessation de l'hémorragie, me frappa 
peu. J'avais comprimé heureusement un vaisseau ouvert, et j'accordai une 
trés-faible part dans ce résultat. à la vertu hémostatique de l’eau de Pagliari; 
vingt fois j'avais obtenu de pareils succès, et j'étais beaucoup plus disposé 
à croire à l’efficacité de la présence de l'éponge qu’à celle de la liqueur 
dont je l’avais imbibée; cependant il y avait là une coïncidence que je me 
promis d'examiner. 

» Un deuxième et un troisième essai, dont on trouvera les détails dans ce 
Mémoire, sans me convaincre complétement de l'efficacité de l’eau Pagliari, 
ébranlèrent mes doutes qui enfin durent cesser devant une démonstration 
dont l’évidence me parut complète. : 

» Un jeune comte allemand, M. de M..., était venu se faire opérer de la 
staphyloraphie. Le voile du palais était congénitalement divisé jusqu'aux os 
palatins, mais ne manquait ni d'ampleur ni d'épaisseur. Le 6 mai, je 
procédai à l'opération. 

» Je divisai de part en part les muscles élévateurs et abducteurs 
du voile pour en annihiler les contractions qui étaient très-énergiques. 
L’incision gauche donna un écoulement de sang assez abondant qui cessa 
spontanément au bout de quelques minutes, comme dans mes opérations 
précédentes; mais l’incision droite amena une véritable hémorragie que 
le grand air, des gargarismes froids et la compression par un petit morceau 
d’éponge ne parvinrent pas à suspendre. J'aurais pu, sans doute, tamponner 
la plaie avec un double fil passé au travers et soutenant en avant et en 
arrière un bourdonnet de charpie, comme dans le tamponnement des fosses 
nasales, où la comprimer entre les mors convenablement garnis d’une pince 
angulaire; mais Je préférai recourir auparavant à l'emploi de l’eau hémo- 
statique; et, en ayant imbibé un morceau d’éponge, je le portai, au moyen 
de l'extrémité d’une pince à pansements, sur l'ouverture antérieure de la 
plaie qui seule donnait du sang. 

» Je vis alors distinctement ce liquide se concréter au-devant de l’incision. 
De nouvelles applications de la liqueur acheverent la formation d’un caillot 
résistant dont J'enlevai par frottement la partie saillante, de manière à 
rétablir la régularité de la surface du voile où l’on apercevait les bords 
longitudinaux et écartés de l’incision remplis par un coagulum noirâtre, 
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parfaitement sec. Ce fait fut également constaté par MM. le docteur Wiegir, 
agrégé de la Faculté, Bruch, Lauth, internes de l'hôpital, et M. Elser, qui 
m'assistaient dans cette opération. 

» Le malade resta quelques minutes dans cet état, mais ayant eu une 
quinte de toux assez violente, le caillot se détacha. L’hémorragie fut de 
nouveau combattue et, cette fois, définitivement arrêtée de la même maniere; 
et, comme l'éponge imbibée d’eau hémostatique adhérait rapidement à la 
plaie par la coagulation du sang, j'en taillai une petite parcelle, mince et 
allongée, et je la laissai fixée sur la plaie. 

» Le lendemain seulement j'enlevai l'éponge dont la présence n'avait 
nullement incommodé le malade, et la guérison se fit en peu de jours et 
sans aucun accident. 

» Aujourd'hui 20 juin 1851, M. de M... parle tres-distinctement et 
exprime avec la plus grande netteté et sans aucun nasonnement les mots 
français et allemands les plus difficiles que l’on prononce devant lui en 
l’'exerçant à les répéter. 

» Les effets hémostatiques de l’eau de M. Pagliari ne pouvaient, dans ce 
cas, me laisser aucun doute. J'avais vu le sang se coaguler et former un 
caillot dur et adhérent aux bords de la plaie, hémorragie se suspendre et 
s'arrêter au fur et à mesure que le contact de la liqueur amenait de nou- 
veaux dépôts fibrineux; ma conviction était faite, parce qu’ilm'était impossible 
d'attribuer à aucune autre cause qu’à la liqueur employée ces remarquables 
résultats. Les parties voisines de la solution de continuité n’avaient pas 
changé de couleur et n’avaient offert aucune modification appréciable. » 

L'auteur rapporte encore quatre observations analogues et termine par les 
réflexions suivantes : 

« Les observations précédentes présentent huit exemples d’hémorragies 
arrêtées sûrement et d’une manière définitive par l’eau hémostatique de 
M. Pagliari. Cette remarquable continuité de succès dans des conditions 
variées d’hémorragies, primitives et consécutives, artérielles et veineuses, 
l'attention scrupuleuse avec laquelle ces faits furent coristatés par des 
confrères éclairés et de nombreux spectateurs, nous paraissent être des 
garanties de certitude propres à lever tous les doutes sur la réalité des 
résultats. 

» Les vaisseaux dont nous avons arrêté l’hémorragie étaient d’un assez 
petit diamètre, et il serait curieux de savoir si les artères de l’avant-bras 
et de la jambe, du bras ou de la cuisse, pourraient être fermées de la même 
maniere, par un caillot oblitérateur. 
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» Je crois le fait peu probable pour les principales artères du corps ; 
mais je suis cependant disposé à en tenter l'expérience avec toutes les pré- 
cautions recommiandées par la sûreté des malades. 

» Dans les amputations de la jambe les vaisseaux sont profondément 
rétractés et difficiles à saisir. Souvent même à la cuisse, des veines volumi- 
neuses donnent du sang: ce serait le cas d'appliquer l’eau hémostatique. 
Des ligatures seraient préparées et pratiquées en cas d’insuccés. | 

» M. le D° Facauchie, chirurgien en chef de l’armée d'Italie, a eu la 
bonté de me mettre en rapport avec M. Pagliari pour l'expédition d’une 
certaine quantité de sa liqueur. Malheureusement le vase qui la contenait 
a été brisé; mais j'en attends un nouvel envoi. Dès aujourd’hui, toutefois, 
la question principale, celle de l'efficacité d’une liqueur hémostatique, me 
parait tranchée. 

» Je me propose d'étudier actuellement : 

» 1°. Les propriétés comparatives des nombreux liquides hémostatiques 
déjà proposés ; 

» 2°. La composition de ces liqueurs ; 

» 30, Les cas dans lesquels on peut y avoir recours. 

» Ce sera l’objet d’une seconde Note que j'aurai l'honneur d’adresser à 
l’Académie. » 


CHIRURGIE. — Sur quelques progrès de la pathologie chirurgicale, au sujet 
de mon Traité des maladies des voies urinaires ; par M, le D' Crvrare. 


« J'ai l’honneur de présenter à l’Académie la troisième et dérnière partie 
de mon Traité pratique sur les maladies des organes génito-urinaires. Ce 
volume est consacré aux lésions du corps de la vessie, les plus communes 
et les plus graves de celles que l’homme peut contracter. Ce sont celles 
cependant qu’on a le moins étudiées, jusque dans ces derniers temps, celles 
dont l’histoire présente encore le plus d'incertitude et d’obscurité. 

» Les observateurs qui nous ont précédé manquaient principalement de 
moyens perfectionnés d'exploration. Avec ceux qu'ils possédaient, il était 
presque toujours impossible de reconnaitre, pendant la vie, les productions 
pathologiques de la vessie et de ses annexes. Les troubles fonctionnels et les 
phénomènes morhides qui les caractérisent ne pouvaient être rattachés que 
tres-incomplétement aux altérations de tissus constatées par l'inspection 
cadavérique. Il y a là une série de rapports qu’on ne saisissait point, et, 
malgré l’importance des travaux qui ont été entrepris, l'étude de cette partie 
de l’art restait à l’état d’ébauche. 
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» Tant d'incertitude, quand il s’agit d’une question fondamentale de 
diagnostic, ne pouvait manquer de fixer mon attention. Les recherches 
auxquelles je m'étais livré, pour les besoins particuliers de la lithotritie, 
m'avaient ouvert des voies nouvelles. Pour établir cette méthode, régula- 
riser son application, déterminer ses limites, il fallait rechercher ‘et distin- 
guer dans tous leurs détails de situation, de texture, de développement les 
lésions qui peuvent exister dans l’urètre, au col vésical ou dans la vessie elle- 
même. Mais c’est surtout par les procédés judicieusement combinés de l’éli- 
mination et des explorations nouvelles que je suis parvenu à combier, du 
moins en grande partie, la regrettable lacune qui existait dans la séméio- 
logie. L'emploi simultané ou successif de ces divers moyens d'investigation 
a déjà fait ressortir un grand nombre de faits cliniques, pour ainsi dire 
perdus pour la science, et qui rentrent aujourd’hui dans la catégorie de ceux 
dont on s’éclaire avec le plus d'utilité. 

» Ces explorations, que j'ai exposées dans mon Traité, rendent tous les jours 
d'immenses services; cependant elles ne sont pas encore assez généralement 
appréciées. Les difficultés qu’elles présentent dans certains cas et les condi- 
tions qu'elles exigent ont même détourné quelques praticiens d’y avoir 
recours. Mais, pour en comprendre la possibilité pratique, il suffit de se 
rappeler que dans l’état sain de la vessie sa surface interne est partout lisse 
et unie. Lorsque ses parois ont été écartées par une injection, l'instrument 
explorateur peut être successivement porté sur les divers points de sa cavité, 
sans que rien l’arrête. En outre, les lésions organiques qu'il s’agit de 
constater ont toutes pour effet de changer la forme et surtout les dispositions 
norrhales de la cavité vésicale. C’est sur ces données que repose tout le 
système des explorations nouvelles. L’instrument à l’aide duquel on y 
procède est disposé de maniere que ses branches écartées s'appliquent sur 
la surface interne de la vessie, préalablement tendue par une injection, et les 
mouvements latéraux et d'avant en arrière qu'on imprime à l'appareil, font 
découvrir sûrement les altérations qui peuvent exister à sa face interne. 

» Je ne veux pas dissimuler que cette manœuvre est parfois doulou- 
reuse; mais on est déjà parvenu à atténuer, sinon à faire disparaître, cet 
inconvénient. Dans la vessie, comme dans l’urètre, ce qu'on nomme l’habi- 
tude en physiologie, tend à modifier, à émousser la sensibilité de l'organe, 
et le contact répété des mêmes agents cesse bientôt d’être pénible. A l'aide 
d’un traitement préliminaire simple et de peu de durée, les recherches les 
plus minutieuses sont aisément supportées, même par les sujets les plus 
irritables. Ainsi, non-seulement on a pu saisir, morceler et extraire, par les 
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voies naturelles, les calculs urinaires et les corps étrangers accidentellement 
introduits dans la vessie, mais encore on est parvenu à constater les formes 
anormales de ce viscère, ses déplacements partiels, les épaississements 
circonscrits de ses parois, les collections purulentes, les amas de matière 
médullaire qui s’y forment: on a réussi à reconnaitre les diverses espèces de 
tumeurs qu'on y rencontre, à les distinguer les unes des autres, à en déter- 
miner le volume, la forme, la dureté, le mode d'insertion aux parois vési- 
cales, et même à les soumettre à un traitement méthodique. Ces résultats, 
dont on n'avait pas entrevu la possibilité avant l'invention de la lithotritie, 
sont maintenant constatés par la pratique de chaque jour. Leur certitude 
est d'autant plus grande qu'on peut, sans inconvénient comme sans danger, 
répéter les épreuves aussi souvent qu'on le Juge nécessaire. 

» Ces faits, dont je n’énumère ici que les principaux, sont exposés avec 
étendue dans l'ouvrage que je mets sous les yeux de l'Académie. Ils me 
paraissent tous devoir répandre une grande lumiere sur l’une des branches 
les plus étendues de la pathologie humaine. » 


« M. Boxarous, Correspondant de l'Institut, en sa qualité de Membre 
de la Commission supérieure de Statistique des États de terre ferme du roi 
de Sardaigne, fait hommage à l'Académie des Sciences des trois volumes 
in-quarto, rédigés par ladite Commission. 

» Le premier volume, publié en 1839, contient le recensement de la 
population continentale des États sardes, évaluée. en 1838, à 4,125,735 
habitants. 

» Le deuxième volume, imprimé en 1843, renferme les Tables décen- 
nales du mouvement de la même population, de 1828 à 1833. 

» Le troisième volume, récemment publié sous la date de 1847, forme 
la première partie de la Statistique médicale des Etats sardes de terre ferme, 
dont la dernière partie, encore sous presse, paraîtra dans le cours de l'année 
actuelle. Cette première partie, précédée d'une docte introduction de 
M. Ronino, l’un des Membres de la Commission supérieure, contient aussi 
le résumé des observations météorologiques recueillies à l'observatoire 
académique de Turin, de 1828 à 1837, constatant dans ces dix années une 
température moyenne de + 0°,31. » 
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MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE APPLIQUÉE. — Vouveaux développements sur la photographie sur 
gélatine par M. À. Porrevis. 
(Commissaires, MM. Becquerel, Pouillet, Regnault. ) 


« Depuis que M. Balard m'a fait l'honneur de communiquer à l'Académie 
des Sciences, dans la séance du 27 mai 1850, mon procédé de photographie 
sur gélatine, je me suis appliqué, autant qu'il m'a été possible, à modifier 
ce procédé, pour rendre la préparation de la plaque gélatinée moins longue, 
et d’un résultat plus assuré. 

» 1°. Du choix de la gélatine, de sa préparation et de son application en 
couche mince à la surface des planches de verre. — Toutes les gélatines 
transparentes que l’on trouve dans le commerce ne sont pas également 
bonnes pour la photographie : les unes renferment des traces de sel de fer 
(du chlorure de fer sans doute), elles doivent étre rejetées, car elles sont 
colorées en noir par l’acide gallique; d’autres ne se prennent pas bien en 
gelée lorsqu'on les à dissoutes et coulées sur la surface des planches. 

» Voici les proportions de gélatine, d'iodure de potassium et de nitrate 
d'argent que J'ai employées depuis le mois de décembre jusqu'au mois 
d'avril dernier, époques où j'opérais à la température de 12 à 15 degrés 
environ : 

» La gélatine étant coupée en petits morceaux, on en prend 1 gramme 
que l’on met dans une petite capsule de porcelaine avec 30 grammes d’eau 
distillée ; après une imbibition de dix minutes au moins, on fond à une douce 
chaleur, puis on écume ta dissolution et l’on y ajoute 15 gouttes d’une dis- 
solution saturée d’iodure de potassium (145,30 d’iodure pour 10 grammes 
d’eau distillée). On mélange parfaitement avec une spatule en bois blanc, 
on écume de nouveau, et, si la gélatine est impure, on filtre la dissolution à 
travers un linge, puis on ajoute de 4 à 5 gouttes de dissolution d’iode dans 
unedissolution étendue d’iodure de potassium; mais cela n’est pas absolu- 
ment nécessaire. Avec une pipette, on prend 10 à 12 centimètres cubes de 
la dissolution de gélatine, et on la coule sur la surface de la planche de 
verre, placée horizontalement sur un support à caler, et légèrementchauffée 
à Ja lampe pour que la gélatine y conserve assez de fluidité pour être étendue 
sur toute la surface avec la spatule, puis, en soulevant la plaque par un de 
ses angles, on fait couler dans la capsule l’excédant de la gélatine dont il ne 
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doit rester à peu pres que 5 centimetres cubes sur une surface, grandeur 
demi-plaque. On laisse alors la gélatine prendre à la surface, puis on la porte 
sur unesurface horizontale et froide pour qu’elle prenne plus de consistance; 
une plaque de marbre sera très-bonne. 

» En réchauffant un peu la dissolution de gélatine qui reste dans la cap- 
sule, on peut préparer une nouvelle plaque, et ainsi de suite. 

» Après dix à quinze minutes au moins de repos sur la table horizontale, 
la gélatine a pris assez de consistance à la surface du verre; dans les temps 
plus chauds, quinze minutes ne seraient passuffisantes, parce que la dissolu- 
tion de gélatine prend moins vite en gelée : dans ce cas, on peut, au lieu 
de 1 gramme de gélatine pour 30 grammes d’eau, en employer 15,5 ou 
> grammes. 

» La mince couche de gélatine étant prise en gelée, on place la planche 
de verre, la surface gélatinée en dessous, sur une boîte à l’iode ordinaire 
pendant quatre à cinq minutes, lorsque le dégagement d’iode n’est pas 
très-fort; il vaut mieux ioder pas assez que trop, car alors l'acide gallique 
tac he l'épreuve. 

» 2°, Application de la couche impressionnable. — La plaque étant 
iodée, on l’incline sur un bain de nitrate d'argent placé dans une bassine 
à fond plat; ce bain est composé de 10 grammes de nitrate d’argent dissous 
dans 100 grammes d’eau distillée. Lorsque l’on augmente la quantité de 
gélatine dans la dissolution dont j'ai parlé, on doit diminuer celle du 
nitrate d'argent de ce bain. Pour 2 grammes de gélatine, par exemple, 
dissous dans 30 grammes d’eau, on réussit très-bien avec une dissolution de 
nitrate d’argent contenant, pour 100 grammes d’eau distillée, 6 grammes 
de nitrate. Il est bon de tenir cette dissolution dans un endroit frais et à 
l'abri de la lumière, ou bien de plonger le flacon qui la renferme dans de 
l’eau fraiche avant de s’en servir. 11 doit en être de même pour la dissolu- 
tion d’acide gallique dont je parlerai plus loin. Pour bien passer la plaque 
au nitrate d'argent, certaines précautions sont à prendre. La surface géla- 
tinée étant tournée en dessous, on pose l’une des extrémités de la plaque 
contre un des côtés de la bassine, puis, en soutenant l’autre extrémité de la 
plaque avec un petit crochet en verre, on incline régulièrement la plaque 
sur le bain jusqu’à ce que le liquide en ait mouillé toute la surface; la sur- 
face de la plaque n'ayant pas touché le fond de la bassine, on la relève et 
on l’immerge dans le bain, la surface de la gélatine en dessus. Cette immer- 
sion peut durer dix à douze secondes, après quoi on retire la plaque, on 
essuie la surface non gélatinée, et on la place dans le châssis de la chambre 
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noire, la couche de gélatine étant tournée vers l'objectif, et le derrière de la 
plaque préservé de la lumière par une planchette. Il est bon de filtrer la 
dissolution de nitrate d'argent lorsque l’on s’en est servi. 

» On peut employer une autre manière d'immersion : pour cela, on met 
la dissolution de nitrate dans un vase de verre ou de porcelaine peu large 
et tres-profond, de sorte qu'il contienne peu de dissolution, et que l’on 
puisse y laisser glisser la plaque de verre : ce moyen est même préférable 
au premier. | 

» La planche de verre étant placée dans le châssis, on doit mettre celui-ci 
dans une position horizontale, jusqu’à ce qu’on le porte à la chambre 


noire. 
» 3°. De l'exposition à la chambre noire; du passage à l'acide gallique 
et du fixage de l'épreuve. — Pour reproduire un paysage bien éclairé et 


avec l'objectif simple, on doit mettre une minute ou une minute et demie: 
pour les portraits, et avec l'objectif double, on met à peu près le même 
temps. Je dois dire ici que l’on peut employer avec la gélatine toutes les 
substances accélératrices proposées jusqu’à ce jour, à l'exception toutefois 
de l'acide acétique, qui ôte à la dissolution de gélatine la propriété de 
prendre en gelée. J'ai reconnu qu’en ajoutant une faible proportion de 
gomme arabique à la dissolution de gélatine, la couche était rendue plus 
impressionnable. 

» L'exposition à la chambre noire étant terminée, on place la planche de 
verre sur un support, et l’on verse sur la surface une dissolution d’acide 
gallique renfermant 05,5 d’acide gallique au plus pour 100 grammes d’eau 
distillée : on laisse alors venir suffisamment l'épreuve jusqu’à ce que 
les noirs soient assez intenses. Pour fixer l'épreuve, on lave la plaque à 
grande eau, puis on la plonge dans une dissolution d’hyposulfite de soude, 
jusqu’à ce que tout l’iodure d'argent, qui donne à la gélatine un aspect lai- 
teux, ait disparu entièrement : cette dissolution est quelquefois assez longue. 
On lave ensuite à bain ordinaire, pour enlever l’hyposulfite, pendant une 
ou deux heures, et à l’eau distillée, que l’on verse à la surface, puis on 
laisse sécher la couche de gélatine. 

» On reporte ces dessins négatifs sur le papier positif ordinaire. Dans 
toutes ces opérations, l'obscurité n’est indispensable que pour le passage 
de la plaque à la dissolution de nitrate d'argent, et de celui-ci à l'acide 
gallique. L'eau distillée n’est employée que pour les dissolutions et pour 


le lavage final de l'épreuve. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 

CHIRURGIE. — Considération sur la rupture du ligament rotulien et des- 
cription d'un appareil curatif nouveau; par M. Baupexs. (Extrait par 
l’auteur. ) 

(Commissaires, MM. Roux, Velpeau, Lallemand.) 


« … On reconnait la rupture du ligament rotulien aux signes suivants : 
remontée de deux travers de doigt, la rotule fait une saillie très-prononcée 
qui tout d’abord attire l'attention; les muscles extenseurs de la jambe sont 
relâchés; la rotule jouit d’une mobilité tout à fait anormale, au-dessous 
d'elle existe un vide prononcé au fond duquel le doigt peut sentir le 
condyle du fémur et l’éminence qui sépare les cavités articulaires du tibia ; 
couché, le blessé ne peut soulever la jambe; debout, il ne peut faire un pas 
en avant sans tomber la jambe fléchie sous la cuisse et le pied placé sous le 
siége ; rigoureusement il pourrait marcher, mais à reculons, et sans détacher 
le pied du sol; la jambe a une tendance continuelle à se fléchir, elle ne peut 
être redressée sans le secours des mains. k 

Les indications curatives sont : 1° de placer le membre pelvien dans 
l'extension et sur un plan incliné du talon vers l’ischion, pour relâcher 
les muscles extenseurs de la jambe; 2° de remettre la rotule en place et de 
l'y maintenir pour affronter les bouts du ligament rompu. 

» L'appareil que j'ai imaginé pour remplir ces indications, appareil qui 
convient, en ajoutant un lac, à la fracture de rotule aussi bien qu’à la 
solution de continuité du ligament rotulien, se compose 1° d’une espèce 
de boîte ; 2° d'un plan incliné; 3 de trois coussins en crin; 4° d’une petite 
compresse et de liens. 

» La boîte doit étre en bois et à ciel ouvert, assez longue pour recevoir 
le genou et la jambe en totalité, assez large pour les:loger facilement. Elle 
n'a que deux parois. Ces parois sont latérales et percées de trous pour 
livrer passage aux liens de la coaptation. Les trous sont sur trois rangées 
superposées pour faire, selon les indications, des tractions plus où moins 
déclives. On peut, à l’aide de charnières, fixer au plancher de la boîte un 
plan incliné à crémaillère, à moins qu’on ne préfère tout simplement la 
soulever avec des oreillers ou des paillassons. C’est moins coûteux, mais 

‘aussi moins solide. Le premier coussin, en crin, doit garnir le plancher de 
la boîte; on le fabrique à l'instant, en Ra dans un drap de lit ployé 
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en plusieurs doubles une couche de crin d'autant plus épaisse qu'on 
s'éloigne davantage du jarret pour se rapprocher du talon. Un deuxième 
Coussin supplémentaire, de trois travers de doigt d'épaisseur, doit occuper 
le creux du jarret pour permettre à l'articulation une légère flexion et 
prévenir les douleurs intolérables et inhérentes à l'extension forcée. On place 
un troisième coussin, également en crin, à partir de la saillie du calcanéum 
qui doit rester libre jusqu’à la naissance du mollet. Ce coussin doit rem- 
plir complétement le vide ou la voûte formée par le tendon d’Achille, de 
façon que la jambe porte également sur tous les points de sa face postérieure, 
seul moyen d'éviter les douleurs et les escharres du talon. On assujettit ce 
dernier coussin en croisant sur la plante du pied les bouts de drap dépassant 
le premier coussin, celui du plancher, et en les assujettissant à l’aide de 
fortes épingles. 

» Reste la coaptation. On fait la coaptation en poussant la rotule graduel- 
lement en bas, jusqu’à un ou deux centimètres de la tubérosité tibiale. Alors, 
on place en travers et au-dessus de la rotule une compresse graduée, large 
et longue comme le doigt index; cette compresse est maintenue en place par 
les lacs de la coaptation. Ces lacs sont au nombre de trois, en forte toile, 
pour éviter qu'ils forment la corde; leur largeur est de 3 centimètres. 

». Dirigé transversalement de l’un à l’autre côté de la boîte en passant 
dans les trous où il se fixe par un nœud, le premier lien appuie sur la com- 
presse sus-rotulienne pour la maintenir en place et déprimer légèrement le 
tendon de la rotule. Le deuxième lien s'applique par le milieu, imbriqué 
sur le premier lien, là où celui-ci agit sur la compresse sus-rotulienne; il 
prend sur lui un point d'appui fixe, solide, à l’aide de deux fortes épingles. 
Le chirurgien choisit les trous de la premiere, de la deuxième ou de la 
troisième rangée, suivant qu'il veut plus ou moins circonscrire le genou 
avec les liens de la coaptation. Il fait effort sur eux, pour faire descendre la 
rotule, la maintenir invariablement dans cette position, puis il les fixe par 
un nœud sur le rebord de la boîte. Le troisième lien s'applique imbriqué sur 
le deuxième lien, de la même façon que celui-ci la été au premier; il 
concourt au même but. 

» Les trois liens ainsi imbriqués emboîtent la rotule en lui formant une 
coiffe dont l’action porte à la fois sur son sommet et sur sa face externe; ils 
la tirent en bas directement, et sans la faire basculer, ainsi que le fait la 
courroie de la gouttière Boyer. La force exigée pour la coaptation est, par 
ces trois liens, décomposée en trois puissances réparties sur une plus large 
surface qu'avec la courroie de l'appareil Boyer. Elle n’expose pas, comme 
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celui-ci, à des douleurs intolérables, à des escharres sur le sommet de la 
rotule. Rien n'empêche, d’ailleurs, si on le veut, d'augmenter le nombre des 
liens de la coaptation. Quand il n'existe pas de complications, la moyenne 
de durée du traitement doit étre de cinquante jours. Pour éviter l'ankylose 
du genou, je fais exécuter, à partir du troisième septenaire, et cela tous les 
quatre à cinq jours, des mouvements articulaires, en ayant soin de soutenir 
la rotule, pour éviter une déchirure nouvelle de son ligament. » 


PHYSIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Recherches expérimentales sur les modifi- 
cations ünprimées à la température animale par l'introduction, dans 
l’économie, de différents agents thérapeutiques; par MM. Auc. Duménriz, 
Demarquay et Leconte. — Quatrième Mémoire : Sur les Stupéfiants. 
(Extrait.) 

(Commission précédemment nommée.) 


« OPIACÉS. — Parmi les préparations d’opium, nous avons choisi le 
laudanum de Rousseau, l’acétate de morphine et la codéine. 

» Neuf expériences ont été faites avec ces substances : nous les avons 
introduites dans l’estomac ou dans les veines, et le résultat final a toujours 
été un abaissement de la température, parfois considérable, et, dans cer- 
taines circonstances, il s’est produit avec une grande rapidité. 

» L’acétate de morphine a été employé quatre fois; deux fois, on l'a 
mis dans l’estomac et deux fois dans le torrent de la circulation veineuse. 
Dans le premier mode d’expérimentation, les doses ont été de 0%',20 et 
08,30 dans 120 grammes d’eau à 35 degrés, et ont déterminé une dimi- 
nution très-notable de la chaleur propre des animaux; elle est allée jusqu'à 
3 degrés dans l’une et dans l’autre expérience. Un des chiens a succombé 
le lendemain dans la journée, mais l’autre a survécu. Une circonstance 
remarquable, est la rapidité avec laquelle les effets sur la calorification 
se sont produits. Ainsi le médicament était porté dans l'estomac depuis une 
heure à peine, que déjà le thermomètre avait baissé de 2°,9 dans un cas, et 
dans l’autre de 2°,3. 

» Comparativement à ces résultats, deux expériences ont été faites avec 
0%,05 et 05,12 qu'on a injectés dans l’une des veines crurales unis à 
60 grammes d’eau à 35 degrés. Avec of",05, nous avons noté une diminu- 
tion de 5 degrés, et de 5 degrés avec of",12. Il est important de mentionner 
que les animaux ne sont morts que le lendemain dans la Journée, vingt- 
quatre à vingt-huit heures environ après le début de l'expérience. Quant à 
la durée du temps écoulé entre le moment où l'injection a été pratiquée et 
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celui où la dépression de la température s’est manifestée, on constate qu’elle 
a été très-courte; car avec of',12, l'animal a perdu rt degré de chaleur en 
dix-huit minutes et 3°, en ‘quarante-deux minutes, sa température étant 
tombée de 39°,7-à 36°,5. On voit, de plus, que 0%',05 ont suffi pour faire 
descendre le thermomètre de 1°,7 en vingt-cinq minutes, et en cinquante- 
cinq minutes de 2°,6. L’abaissement a continué ensuite, mais avec plus de 
lenteur. 

» Ces faits apportent donc un élément de plus à l'appui des conclusions 
tirées par Hunter et par différents observateurs, et plus particulièrement par 
M. Magendie, des expériences qu'ils ont instituées pour démontrer la rapidité 
souvent surprenante de l'absorption. Mais l'observation capitale qui ressort 
de plusieurs de nos expériences et plus spécialement de ces dernières où 
l’acétate de morphine à pénétré dans l’économie par la voie de la circula- 
tion veineuse, est relative à ce fait, que la substance dont il s’agit a exercé 
sur les forces de la vie une action assez puissante pour que la température 
animale, cette manifestation palpable, évidente du jeu normal des organes, 
ait été profondément modifiée dans un temps très-court. 

» Le cyanure de potassium, au reste, comme nous le verrons plus loin, 
agit encore plus rapidement. 

» La codéine, l'un des éléments les moins énergiques de l’opium, a été 
donnée deux fois : la première, par l'estomac, à la dose de 08,20. Il ÿ eut 
d’abord un léger abaissement parfaitement en rapport avec l’action propre 
des Stupéfiants; mais cette action fut bientôt surmontée par la réaction 
vitale, et il y eut alors une petite élévation qui, au bout de onze heures, 
n'avait pas dépassé 1 degré. La seconde fois, o%',10 furent injectés dans les 
veines, et l’action de la codéine fut parfaitement semblable, dans ce mode 
d’expérimentation, à ce qu’elle avait été dans l'expérience précédente, mais 
les effets furent infiniment plus énergiques. En quarante-cinq minutes, en 
effet, le thermomètre baissa de 3 degrés, puis la réaction vitale se manifes- 
tant bientôt, la température, en onze heures, était presque revenue à son 
point initial. L'animal, du reste, se remit parfaitement de ce trouble si 
grave, mais momentané dans sa calorification. 

» Trois expériences ont été faites avec le laudanum de Rousseau. À deux 
reprises, on l’a injecté dans l'estomac à la dose de 4 grammes et une fois à 
celle de 8 grammes. Avec 4 grammes dans un cas et avec 8 grammes, nous 
avons obtenu 2 degrés de refroidissement. Dans la seconde expérience, 
avec 4 grammes, contrairement aux résultats précédents, la température, 
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restée d’abord stationnaire, s’est élevée de 0°,4 au bout de deux heures, 
et, cette élévation persistant, elle était de 1 degré à la cinquième heure. 

» Si donc nous laissons de côté ce fait exceptionnel dont l'explication 
pourrait être attribuée peut-être, soit à la présence dans l'estomac de 
matières alimentaires qui auraient annulé l’effet du médicament, soit à sa 
composition complexe, nous voyons le résultat habituel des préparations 
opiacées consister en un abaissement de la température. Dans aucune de 
nos expériences précédentes même, il n’avait été aussi considérable, ni 
surtout aussi prompt. | 

» Parmi les agents thérapeutiques dits Stupéfiants fournis par la famille 
des Solanées, nous avons choisi la belladone, le tabac, le datura stramonium 
et la jusquiame. 

» Extrait de belladone. — Trois expériences ont été pratiquées avec 
0%,20, 4 et 12 grammes, et ont produit un abaissement de la température. II 
a varié depuis 0°,2 jusqu'à 1°,3, et cette dernière limite n’a été atteinte 
qu'avec 12 grammes, dose énorme si l’on songe aux effets toxiques ordi- 
naires de cette substance qui, sans avoir déterminé un trouble très-considé- 
rable dans le jeu des organes, a cependant causé la mort en trente-six à 
quarante heures. 

» À ce fait et à quelques autres que nous soumettrons à un examen Com- 
paratif ultérieur se rattache l’importante question de savoir si les perturba- 
tions apportées à l'exercice normal des fonctions sont toujours liées à des 
modifications de la température, ou si, au contraire, elles peuvent en être 
indépendantes. 

» Atropine. — Ce principe actif de la belladone a été introduit une fois 
dans l'estomac à la dose de 05,25 dans 30 grammes d’eau à 35 degrés. Il à 
amené un abaissement de 0°,5 dans la première heure; mais bientôt la 
température s'est relevée et, au bout de dix heures, elle dépassait de la même 
quantité son point de départ. 

» Mais si les effets ont été peu marqués dans ce mode d’expérimentation, 
ils ont été bien autrement énergiques par le mélange direct de la substance 
avec le sang. La dose injectée fut deux fois de 0f',20 et une fois de of", 19. 
Dans une des deux expériences, vingt minutes, et dans la seconde, qua- 
rante minutes étaient à peine écoulées, que déjà une dépression de 2 degrés 
s était manifestée. Le troisième chien, quoiqu'il eût recu, par l'introduction 
de cet agent toxique, une violente commotion, puisqu'il est mort dans la 
nuit qui a suivi le jour de l'expérience, n’a pas présenté les mêmes phéno- 
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menes. Le refroidissement, en effet, n’a commencé qu'à la quatrième heure 
et seulement après une élévation de 0°,6; mais au bout de dix heures, il 
était de 3 degrés. 

» Tabac. — 8 et15 grammes de feuilles en décoction ont donné lieu à 
quelques oscillations de la température, dont le résultat, en définitive, a 
été une augmentation de 0°,6 dans un cas et de 1°,6, dans l’autre. 

» Extrait alcoolique de semences de datura stramonium. — Expérimenté 
aux doses de 1 et de 4 grammes, il a déprimé la température de 0°,8 en une 
heure à la dose la plus faible, et c’est à la cinquième heure seulement qu’elle 
est revenue à son chiffre initial. La dépression, dans le second cas, a été de 
1°,4, elle s'est maintenue pendant plus de trois heures et n’avait pas encore 
complétement cessé cinq heures après le début de l'expérience, Dans un 
troisième cas, 1 gramme, au contraire, a, dès les premiers moments, produit 
un peu d’élévation, et on a noté 1°,3 au bout de cinq heures. 

» Extrait de jusquiame. — Xes effets obtenus n’ont pas été fort tranchés. 
Dans deux expériences avec 10 et 30 grammes, il y eut d’abord léger abais- 
sement, puis un peu d’accroissement. Une élévation franche de o°,8, dès le 
début, s’est montrée avec 2 grammes; elle n’est survenue, au contraire, 
qu'au bout de quatre heures avec 15 grammes. 

» En résumé, si l’on excepte le tabac, avec lequel les expériences n'ont été 
ni assez nombreuses, ni, par conséquent, assez concluantes, et la jusquiame, 
dont les effets définitifs paraissent être d’exciter la fonction de la calorifica- 
tion, les principaux médicaments de la famille des Solanées agissent sur 
cette fonction à la manière des Opiacés, mais avec un peu moins d'énergie. 
Le trouble qu'ils apportent dans l’économie et, en particulier, dans les fonc- 
tions du système nerveux, sont cependant bien manifestes. La différence 
dans l'intensité de leur action, comme modificateurs de la température ani- 
male, tiendrait-elle à ce qu'ils exerceraient leur influence sur d’autres points 
du système nerveux que l’opium et ses principes? Et si, par hypothese, la 
production et la persistance de la chaleur dépendent de certaines parties de 
ce système plutôt que de certaines autres, ne pourrait-on pas chercher 
peut-être dans cette supposition une explication de la dissemblance dont il 
s’agit ? 

» Cyanure de potassium. — Huit expériences ont été pratiquées : dans 
cinq d’entre elles, on à donné le médicament à des doses non toxiques 
pour les animaux, mais cependant assez puissantes pour produire dans 
l'économie de graves désordres, et spécialement de la stupéfaction. Elles 
furent trois fois de of',or et deux fois de 08",025. Avec of',o1, nous avons 
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obtenu tout d’abord un faible abaissement qui, dans un cas, a persisté pen- 
dant plus de deux heures, et bientôt, la réaction vitale l’'emportant, le ther- 
momètre est remonté, puis est revenu à son point de départ ou l’a même 
dépassé de 1°,4 ou de 2°,7. 

» 05,025 ont produit une diminution assez longtemps prolongée qui a 
été jusqu’à 1 degré dans un cas et jusqu’à 1°,8 dans un autre; ce n’est qu'au 
bout de quatre et de sept heures que la température s’est relevée. 

» La mort, précédée de mouvements convulsifs, est arrivée tres- 
a quand on porté dans l'estomac 5, 25 et 50 centigrammes de 
cet énergique médicament ; mais dans ce court espace de temps il est sur- 
venu un trouble considérable dans la calorification qui, déprimée dès les 
premiers instants, a subi un abaissement continu. Sous l'influence de of", 66, 
la vie s’est maintenue pendant trente-trois minutes et la perte du calorique 
a été de 1°,9; elle a été de 1 degré seulement avec 0,25, mais l'animal à 
résisté pendant quelques minutes de moins, et enfin, sous l'influence 
de 0f,5o, l'animal a succombé plus vite encore après une diminution de 
1 re) 

» Ainsi le cyanure de potassium diminue la température. Comme pour 
toute autre substance, l’action déprimante est vaincue par la réaction vitale 
avec de petites doses, et la température s'élève. À haute dose, l’action 
déprimante persiste jusqu'à ce que la mort arrive. On note bien quelque- 
fois un effort de la nature qui va jusqu’à 0°,3, mais c’est en vain : l’action 
dynamique de l'agent toxique l'emporte et l’animal succombe. » 


ORGANOGÉNIE VÉGÉTALE. — Familles des Nitrariées (Nitraria), des Morées 
(Morus, Ficus) et des Anacardiées (Mangifera, Rhus ); par M. Payer. 
(Commission précédemment nommée. ) 


« Ces trois petites familles ont quelque chose de commun dans les évo- 
ae de leur pistil ; c’est là le seul motif de leur réunion dans ce Mémoire. 
» NITRARIÉES. — Le calice du WVitraria Schoberi est formé de cinq 
sépales qui apparaissent successivement et se disposent en préfloraison quin- 
conciale ; la corolle se montre ensuite : ce sont cinq petits pétales alternes 
avec les Die ils naissent en même temps et constituent une corolle 
polypétale à préfloraison valvaire indupliquée. L’androcée se compose, à 
l’origine, de cinq mamelons alternes avec les pétales; quelquefois, mais c’est 
un cas très-rare, chacun de ces mamelons devient une étamine, et la fleur 
est pentandre. Le plus ordinairement chacun de ces mamelons se subdivise 
en trois autres, et la fleur à quinze étamines. Enfin, il arrive souvent que 
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deux ou trois de ces cinq mamelons primitifs se subdivisent en trois, les 
autres restant simples, et la fleur a plus de cinq étamines et moins de 
quinze. Si l’on recherche, en outre, comment cette subdivision s’opere, 
on observe que chaque mamelon s’élargit à sa base et donne naissance à 
deux petites bosses, une de chaque côté. Il offre donc alors trois cré- 
nelures, l’une médiane, très-grosse, et deux latérales beaucoup plus petites. 
Comme chaque crénelure est le rudiment d’une étamine, il faut en con- 
clure que Les étamines nombreuses des Nitrariées sont réunies par groupe, 
et que dans chaque groupe elles naissent sur un mamelon, du sommet à la 
base. C'est le contraire de ce qu'a admis à tort M. Duchartre, pour les 
Malvacées, ainsi que je le démontrerai bientôt. Ceci, du reste, n’a rien d’ex- 
traordinaire, si l’on se rappelle que, dans les feuilles composées des Lupins 
et des Trèfles, les folioles apparaissent également du sommet à la base, et 
si l’on considère, comme je crois qu’on doit le faire, chacun de ces groupes 
d’étamines comme l’analogue d’une feuille composée, et Les étamines de 
chacun de ces groupes comme des divisions d’une étamine composée. Le 
pisül du NWitraria Schoberi rappelle, à beaucoup d’égards, le pistil des 
Polygala. En même temps que trois pointes s'élèvent sur le réceptacle pour 
produire les stigmates, trois excavations se forment à leur base pour pro- 
duire les loges de l'ovaire; ces excavations deviennent profondes et sont 
séparées entre elles par trois cloisons qui se réunissent dans l’axe de la 
fleur. Dans l’angle formé par ces cloisons, et à leur sommet, naît dans 
chaque loge un ovule qui devient anatrope de dehors en dedans, et est sus- 
pendu; d’un autre côté, le cercle réceptaculaire, sur lequel se sont déve- 
loppées les trois pointes stigmatiques, se soulève et forme un tube à une 
seule cavité, et qui est le style. Cela rappelle, pour employer une compa- 
raison grossière, ces cheminées portatives que les chimistes placent sur des 
fourneaux à plusieurs compartiments pour en activer la combustion. 

» MoRéEs. — il n’y à d’intéressant à indiquer, dans cette petite famille 
dont j'ai étudié les deux genres Morus et Ficus, que le développement du 
pistil, car le fait, que le réceptacle concave de la figue a été à l’origine con- 
vexe, est depuis longtemps admis d’après l’analogie, sinon démontré par 
l’observation directe. 

» Le pistil du Mürier est un pistil biloculaire dont une des loges s’est 
atrophiée tandis que le style correspondant s'est développé. Que l’on exa- 
mine, en effet, les évolutions successives de ce pistil, on verra apparaitre 
sur le réceptacle un premier mamelon au pied duquel se formera une petite 
fossette, puis un second mamelon, placé en face du premier, et à la base 
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duquel se formera également une autre petite fossette. Ces deux petites 
fossettes sont séparées entre elles par une cloison assez épaisse. Jusque-là 
c’est le même mode de formation que dans les Tremandra, si ce n'est que 
les mamelons, qui sont les rudiments des styles, apparaissent successivement 
etnon simultanément. Mais là commence la différence. Dans le Tremandra, 
en même temps que les deux styles s’allongent, les deux fossettes deviennent 
plus profondes et l’ovaire formé par ces fossettes est biloculaire. Ici, en 
méme temps que les deux styles s’allongent, une seule fossette devient plus 
profonde; l’autre, qui est à la base du style qui a apparu en dernier lieu, 
s’atrophie et l’on n’en aperçoit bientôt plus de traces. 

» Le pistil du Figuier ne diffère du pistil du Mürier qu’en ce que les 
deux styles, au lieu d’être libres jusqu’à la base, sont réunis jusqu'à une 
certaine hauteur. 

» ANAGARDIÉES. — Deux genres doivent être considérés comme les types 
de cette petite famille : ce sont les Rhus et les Mangifera; je les ai étudiés 
complétement tous deux dans plusieurs de leurs espèces, le premier en 
France, et le second à Madère, et j'ai été assez heureux pour rencontrer 
dans cette île des monstruosités de Mangifera, qui servent de transition 
entre ces plantes et les Rhus. 

» Le calice se développe, dans ces deux genres, de la même façon que 
dans la plupart des autres plantes, c’est-à-dire que les cinq sépales appa- 
raissent successivement et se disposent en préfloraison quinconciale. Les 
pétales, qui sont alternes avec les sépales, se montrent tous les cinq en 
même temps. Dans les Rhus, ils grandissent tous simultanément, et donnent 
lieu à une corolle polypétale régulière. Dans les Mangifera, ils grandissent 
inégalement; deux se développent plus rapidement que les autres : ce sont 
les deux pétales places à droite et à gauche du sépale extérieur n° r, c’est- 
à-dire du premier-né; mais voilà toute la différence, car une fois le déve- 
loppement de tous les pétales terminé, la corolle est aussi polypétale 
réguliere. Les étamines des Rhus apparaissent toutes à la fois et croissent 
. de même; aussi ne peut-on point observer dans la série des évolutions de 
la fleur un moment où une étamine soit plus grande que les autres. Il n’en 
est pas de même dans les Mangifera, elles n'apparaissent point simulta- 
nement, mais successivement, l’étamine opposée au sépale extérieur n° 1 
d'abord, puis les deux étamines opposées aux sépales n° 3 et 4; enfin, les 
étamines opposées aux sépales n° 2 et 5 : en sorte que si l’on considère le 
coté où est le sépale n° 1 comme le côté supérieur de la fleur, on peut 
exprimer ce phénomène en disant que, dans les Mangifera, les étamines 
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apparaissent de haut en bas. L'irrégularité ne s'arrête pas là; ces cinq éta- 
mines qui se sont montrées successivement, se développent inégalement. 
La premiere seule parcourt toutes ses phases, et porte une‘anthère fertile; 
les autres s’atrophient et sont stériles, les deux latérales davantage que les 
deux intérieures. 

Fe Cette prédominance d’un côté de la fleur sur l’autre dans les Mangi- 
fera, où plutôt cette tendance à l’irrégularité, qui n’a point d'influence 
sur le calice, qui en à peu sur la corolle, puisqu'elle n’est sensible que par 
une inégalité dans la rapidité de croissance des pétales, qui en a davantage 
sur l’androcée, dont le développement n’est plus simultané, et dont une 
seule étamine est fertile, les autres restant stériles; cette prédominance, 
dis-je, à son maximum d'effet dans le gynécée : là, il ne s’agit plus de 
croissance plus rapide entre les diverses parties d’un même verticille, ni 
d'apparition successive, ni de développement complet de l’une et d’atro- 
phie des autres; un seul carpelle se montre sur le réceptacle et grandit, 
tous les autres avortent. On n’en rencontre, à aucun âge, la moindre trace. 
C'est le carpelle opposé à l’étamine fertile : l’anthère de cette étamine fer- 
tile est déjà nettement dessinée, lorsque le réceptacle, qui est très-élevé, se 
déprime à son sommet, et laisse apercevoir les premières traces du pistil ; 
c'est d’abord un petit bourrelet en forme de croissant, dont les bords, assez 
élevés vers la partie moyenne, vont en diminuant graduellement vers les 
extrémités, quelque chose comme le hausse-col d’un officier placé sur une 
surface plane; puis ce bourrelet grandit; sa base s’étend davantage, en ce 
sens qu’elle circonscrit une plus grande partie du réceptacle ; bientôt même 
les deux extrémités du croissant se touchent, et l’on a alors un bourrelet 
circulaire dont un des côtés est déjà très-développé, tandis que l’autre se 
montre à peine. Cette croissance inégale se continuant, le bourrelet devient 
un sac très-bombé du côté de l’étamine, et ouvert du côté opposé. Ce sac 
s’étrangle ensuite à son sommet, et l’un des bords de l'ouverture s’allon- 
geant considérablement en une pointe qui devient le style, l’ouverture 
devient une fente qui s'étend d’un bout à l’autre de cette pointe (1). 


(1) Si l’on compare les évolutions du sac pistillaire des Mangifera aux évolutions des 
écailles engaînantes des Carex, on est frappé de la similitude complète, et si l’analogie était 
une méthode certaine, on en conclurait que ce sac, comme ces écailles, est un organe appen- 
diculaire. D'un autre côté, dans certaines Composées dont le réceptacle est écailleux , à la base 
de chaque écaille on voit se former une petite fossette, au fond de laquelle naît une fleur. 
Il arrive parfois que cette petite fossette ne se développe pas et est stérile, tandis que 
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. . 1 CERTA il il SE LE: 
» Dans le Mangifera, l'irrégularité commence à se faire sentir sur l’an- 
drocée, et se manifeste dans la fleur épanouie par le développement com- 
plet d’une étamine, et l’atrophie (non l'avortement) des autres. Dans les 


Rius, l'irrégularité ne commence à se faire sentir que sur le gynécée, et 


là, comme dans l’androcée des Mangifera, elle se manifeste par le déve- 
loppement complet d’un seul carpelle, et par l'atrophie (non l'avortement) 
des autres. Lorsqu'on suit, en effet, les évolutions du pistil des Rhus, on 
aperçoit d’abord un petit mamelon, qui est bientôt suivi de deux autres ; 
ces trois petits mamelons, qui sont inégaux, sont les rudiments des styles. 
A la base du plus gros, qui est le premier-né, il y a une petite fossette; à 
la base de chacun des deux autres, il y en a une à peine sensible. Au fur 
et à mesure des développements, ces styles grandissent, le premier plus 
que les autres. Il n’en est pas de même des fossettes ; deux restent station- 
naires, et sont tellement petites, qu’à l'épanouissement de la fleur on ne les 
voit plus; la troisième, qui est à la base du style le plus long, est devenue, 
au contraire, très-profonde, et porte sur sa paroi interne, à l'extrémité 
d’un assez long funicule, un ovule anatrope. Le pistil des Rhus est donc 
un pistil triloculaire, dont deux loges s’atrophient, tandis que tous les styles 
se développent; ce qui produit alors un pistil uniloculaire surmonté de trois 
styles. » 


MÉTÉOROLOGIE. — De la présence de l’ammoniaque dans l'air atmosphérique 
recueilli au milieu d'un jardin. Moyen simple de la constater; par 
M, J.-L. Lassarene. 


(Commission nommée pour un Mémoire de M. Ville sur l'assimilation de 
l'azote de l’air dans les plantes. ) 
« On sait que plusieurs chimistes ont admis des traces d'ammoniaque 
dans l'air, et que la présence de ce composé a été reconnue déjà dans les eaux 
pluviales, ainsi que dans la neige et la grêle. 


l’'écaille qui lui correspond prend le même accroissement que les autres. Si l’on rapproche 
cette observation de celle que je viens de décrire dans le pistil des Müriers ou dans celui des 
Rhus, lanalogie nous induirait à conclure, comme je l’ai déjà indiqué dans mon Mémoire 
sur les Trémandrées, que le pistil des Müriers et des RAus se compose d’une partie axile. 
l'ovaire, et d’une partie appendiculaire, les styles. Voilà donc déjà deux manières de 
considérer le pistil, toutes deux basées sur l’analogie. Laquelle est fondée? Le sont-elles 
toutes deux , ou n’y en a-t-il aucune? Ce sont autant de questions que j’essayerai de résoudre 
ultérieurement, à l’aide d’une méthode plus sûre que cette méthode analogique, ou méthode 
des transitions, dont on a tant abusé récemment. 
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» Les expériences entreprises l’année dernière par M. Ville sur de l’air 
recueilli à ro mètres au-dessus du sol d’un jardin, semblent démontrer 
cependant que la proportion d’ammoniaque contenue dans l'atmosphère 
est tout à fait insensible ou presque nulle. Quoique les résultats annoncés 
par ce chimiste ne puissent être contestés, on pouvait supposer que l'air 
qui touche la surface du sol , et se trouve en contact plus immédiat avec les 
végétaux qui y croissent et s’y développent, offrirait peut-être des différences 
sous ce rapport. C'est dans le but de vérifier cette assertion que nous avons 
tenté l’expérience suivante au milieu du jardin botanique de l’École d’Al- 
fort, à 1,50 du sol, et loin de toute habitation. | 

» L'appareil que nous avons employé se composait ainsi qu’il suit : 

» Dans une allonge en verre, tenue verticalement, bouchée supérieure- 
ment et inférieurement par des bouchons de liége percés de plusieurs trous, 
on avait disposé un flacon à large ouverture, débouché et contenant une 
petite quantité d’une solution concentrée d’acide chlorhydrique pur. Cet 
appareil, suspendu à l’aide d’un support, a été abandonné au milieu du 
jardin botanique, sous des cyprès et des thuyas pour l’abriter de la trop 
grande ardeur des rayons solaires, depuis le 1° juin jusqu’au 7 du même 
mois. Chaque jour on l’a visité, en examinant avec soin la surface interne 
et externe de l’allonge en verre. Trois jours après le commencement de 
l'expérience, on a remarqué, sur la surface externe de l’allonge, vers la 
partie opposée à la direction du vent qui avait régné pendant le cours de 
l'expérience (nord-est), un léger dépôt blanchätre, pulvérulent, se déta- 
chant par le frottement du doigt, et possédant une saveur piquante. Quatre 
jours après cette première observation, on a démonté l'appareil, et lavé 
avec une petite quantité d’eau distillée la partie externe de l’allonge où se 
trouvait condensé ce dépôt salin. Le liquide de lavage a été partagé en deux 
parties : l’une, essayée par l’azotate d'argent, a manifesté immédiatement 
la présence de l’acide chlorhydrique combiné; l’autre partie, additionnée 
de bichlorure de platine, et soumise à l'évaporation spontanée, a fourni des 
cristaux jaunes de bichlorure ammoniacal de platine que l’eau froide ne 
redissolvait pas immédiatement. 

» La portion restante du liquide de lavage a été placée dans un verre de 
montre, et abandonnée à l’évaporation spontanée, sous un vaste entonnoir, 
à l’action directe des rayons solaires. Il est resté au fond de ce verre une 
cristallisation en aiguilles transparentes, dendritiques de chlorhydrate d’am- 
moniaque, dont le microscope a démontré la véritable forme. 

» Dans l'appareil qui a servi à notre expérience, il est facile de se rendre 
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compte de la formation de ce sel par suite de l’union du gaz chlorhydrique 
qui se dégageait lentement par les ouvertures pratiquées aux bouchons de 
l’allonge, et qui a condensé le gaz ammoniac que les courants continuels 
d’air ont amené contre les parois de ce vase. La condensation du chlorhy- 
drate d’ammoniaque s’est montrée plus abondante vers les portions du 
verre plus rapprochées de l'ouverture inférieure de l’allonge. Dans l’expé- 
rience précitée, la sécheresse de l'air a sans doute favorisé l'apparition du 
phénomène chimique qui décèle d’une manière si simple la présence de 
petites quantités d'ammoniaque dans l'air le plus pur, tel qu’il existe 
au milieu d’un jardin. 

» Avant nous, un chimiste allemand, M. Horsford, avait établi la pré- 
sence de l’ammoniaque dans l’air, et en avait dosé la quantité en faisant 
passer une grande proportion d’air sur de l'amiante mouillée avec de l'acide 
chlorhydrique. 

» Le moyen que nous avons mis en pratique, fondé sur le même principe, 
décèle l’ammoniaque répandue dans l'air, mais n’en détermine pas la pro- 
portion. | 

» Cet appareil, placé dans les maisons et les divers lieux habités par les 
animaux, démontre aussi en peu de temps les émanations ammoniacales 
qui se dégagent dans une foule de réactions chimiques naturelles et arti- 
ficielles. » 


PALÉONTOLOGIE. — Méächoire d’Anthracotherium magnum découverte à 
Moissac. (Extrait d’une lettre de M. Levmere. ) 


(Commissaires, MM. Élie de Beaumont, Geoffroy, Duvernoy.) 


« Cette mächoire, qui à éte légèrement comprimée et fissurée, sans doute 
par le poids des couches supérieures du terrain qui la renfermait, offre 
, A Ur . .\ . f à à 
d'un côté, les six dernières molaires ; la présence de la première, séparée 
. 2 , . . f 
des autres par un intervalle, n’est indiquée que par son alvéole. Il 
, * ? A 4 . . . . 
n'existe de l’autre côté qu’une partie qui laisse voir les quatre premières 
molaires. Le museau trés-allongé de cette espèce est très-bien conservé 
HÉURORQE Ro et montre clairement les alvéoles des canines et des 
IncCISIives. ‘| al Re que entre les mains une incisive, la racine d’une autre, 
une molaire supérieure et une première molaire inférieure appartenant, sans 
aucun doute, à la demi-mâchoire brisée. | 
» La comparaison de cette pièce avec la belle mâchoire inférieure d’Au- 
vergne du Muséum, dont nous avons ici un excellent modèle en plâtre, ne 


(943 ) 
peut laisser aucun doute sur l'identité spécifique des deux individus qui 
devaient avoir à peu pres la même taille. 

» Cette mâchoire à été trouvée avec des dents isolées d’un grand Rhino- 
céros, au milieu d’une molasse friable, au pied des coteaux qui s'élèvent 
derrière les maisons même du quartier Saint-Martin, à Moissac. Nous consi- 
dérons ce terrain comme identique à celui des collines de Toulouse, et 
comme devant rester dans l'étage miocene de la formation tertiaire. Moissac 


est le seul gisement qui ait offert, jusqu’à présent, l’AÆnthracotherium 
magnum dans le bassin sous-pyrénéen. » 


CHIMIE. — Recherches sur les sulfites de cuivre; par M. Rocosskr. 
(Commissaires, MM. Chevreul, Pelouze, Balard.) 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie les résultats que j'ai obtenus 
dans mes recherches sur les sulfites de cuivre, entreprises au laboratoire de 
M. Gerhardt et sous sa bienveillante direction. Plusieurs chimistes s'étaient 
occupés de la composition de ces sels sans pouvoir s’accorder : la nature 
du sulfite de cuivre rouge, décrit par M. Chevreul, a surtout été diverse- 
ment appréciée, et les analyses que l’on a faites de ce corps présentent, pour 
le cuivre, des différences qui vont quelquefois jusqu’à 10 pour 100. 

» Mes expériences expliquent ce désaccord d’une manière satisfaisante, 
en montrant qu'on a pris pour des sels identiques deux composés rouges, 
dont la composition et les réactions sont entièrement différentes. 

» Lorsqu'on fait passer du gaz sulfureux dans de l’eau, tenant en sus- 
pension de l’oxyde de cuivre, on n'obtient pas, comme l’admet M. Che- 
vreul, du sulfite cuivreux ; mais le produit, parfaitement défini d’ailleurs et 
cristallisé, constitue un sulfite cuivroso-cuivrique 


SO® Cu cu + aq. 


» Cette composition se vérifie par la réaction de l'acide chlorhydrique, 
qui le convertit immédiatement en un mélange de chlorure cuivreux blanc 
et de chlorure cuivrique vert. 

» Lorsqu'on dissout dans l’'ammoniaque ce sulfite cuivroso-cuivrique, 
et qu'on expose à l’action du gaz sulfureux la solution qui est d’un bleu 
foncé, elle se décolore et laisse précipiter un beau sel blanc, cristallisé en 

S ? . 
paillettes, qui est un sulfite nouveau à base de cuprosum et d’ammonium 


SO® Cu Am. 


Celui-ci donne immédiatement, au contact d’une solution de sulfate cui- 
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vrique, le sel rouge de M. Chevreul, ce qui prouve encore qu'il n’est pas 
un sulfite cuivreux. | 

» Je suis parvenu, par un procédé très-simple, à produire le véritable 
sulfite cuivreux : il consiste à faire passer un excès de gaz sulfureux dans de 
l’eau tenant en suspension mon sulfite cuivroso-ammonique; celui-ci se 
convertit immédiatement en une poudre cristalline rouge minium, conte- 
nant \ 


SO* Cu? + aq. 


Avec l'acide chlorhydrique, ce sel ne donne que du chlorure cuivreux 
blanc. 

» Le sulfite de soude, et surtout le sulfite d’ammoniaque, peuvent aussi 
servir à la préparation du sulfite cuivroso-cuivrique; mais le sulfite de 
potasse donne un produit qui renferme toujours de la potasse en quantité 
constante, d'apres les rapports 


SO®K?, 3S0° Cu cu. » 


MÉDECINE. — Sur la syphilisation. (Extrait d’une deuxième Note de 
M. Auzras-TuRENNE.) ; 


(Commissaires, MM. Magendie, Serres, Andral. ) 


« J'ai eu l'honneur d'annoncer à l’Académie, le 11 novembre dernier, 
que je suis parvenu, par des expériences faites sur les animaux, à trouver un 
mode de vaccination contre la syphilis. J'ai désigné cette vaccination parti- 
culière sous le nom de syphilisation, pour indiquer qu’elle s'obtient en satu- 
rant l’économie de virus syphilitique. J'ai ajouté que des observations faites 
sur l’espèce humaine démontrent la possibilité de syphiliser l’homme, c'est- 
à-dire de le garantir de l’action du virus syphilitique par l’inoculation réi- 
térée de ce virus. PA 

» Je sais que dans ce moment des expériences sur la syphilisation sont 
instituées dans des grands hôpitaux, etont déjà confirmé plusieurs des faits 
que j'ai annoncés. Néanmoins, J'attendrai pour en informer l’Académie que 
les auteurs de ces expériences les jugent eux-mêmes assez complètes pour 
être dignes de la publicité, et je me borne aujourd’hui à communiquer 
quelques extraits d’un Mémoire intitulé la Syphilisation chez l'homme, et 
lu, le 23 mai 1851, à l'Académie royale de Médecine et de Chirurgie de 
Turin, par le docteur Casimire Sperino, Membre de cette PE 

» Ce médecin, frappé de la conformité qui existait entre les résultats de 
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ses observations et ceux de mes expériences, entreprit de répéter celles-cisur 
les femmes confiées à ses soins dans le Syphilicome ou hôpital des femmes 
vénériennes de Turin : il a soumis à la syphilisation cinquante-deux prosti- 
tuées, atteintes de symptômes vénériens primitifs ou constitutionnels plus 
où moins graves, et les résultats de cette grande expérience ont été des plus 
concluants. L’innocuité et les avantages de cette inoculation sont mainte- 
nant si bien établis aux yeux même des malades elles-mêmes, que souvent, 
oubliant la répugnance que leur avaient inspirée les premiers essais, elles 
viennent prier qu'on les soumette à la syphilisation.…. 

« Les femmes syphilisées qui ont jusqu'à ce jour perdu la faculté de 
» contracter une nouvelle infection, conserveront-elles toujours cet im- 
» mense privilége, ou bien cette immunité ne durera-t-elle qu’un temps 
» donné?... Voilà, dit M. Sperino en terminant son Mémoire, ce que l’ex- 
» périence seule pourra décider. Ce qui est certain, c’est que de toutes les 
» femmes entrées il y a cinq mois au Syphilicome avec des accidents pri- 
» mitifs et que J'ai saturées au plus haut degré de virus syphilitique, non- 
» seulement pas une seule n’a été jusqu’à présent atteinte de symptômes 
» constitutionnels, mais encore la santé de chacune d’entre elles s’est gra- 
» duellement améliorée depuis la période aiguë de la premiere ulcération 
» artificielle jusqu’à la fin des expériences dont elle était l’objet. Ce qui 
> nest pas moins certain, c'est que l’inoculation successive du virus syphi- 
» litique fait promptement disparaitre les différents symptômes de syphilis 
» primitive et secondaire, et il me semble que des faits semblables, quoique 
» fort étranges, doivent être pris en grande considération et étudiés avec 
» un soin tout particulier. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Recherches sur les eaux minérales de la France; 
par M. P. Ormancey. 


(Commissaires, MM. Berthier, Pelouze, Bussy.) 


Ce travail se compose de deux parties, dont l’une porte pour titre : His- 
toire géologique des eaux minérales, l'autre : Histoire géologique et z0olo- 
gique des boues des eaux douces, et, en particulier, des boues des eaux 
minérales. 

Dans la première partie, l’auteur traite d’abord de la division des eaux 
minérales qu'il classe non point par régions, comme on le fait communé- 
ment, mais par systèmes de montagnes et par bassins, établissant autant 
d'ordres d'eaux minérales qu’il y a de systèmes de montagnes et autant de 
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branches que de bassins. Les ordres se divisent en eaux thermales et eaux 
froides, subdivisées elles-mêmes, d’après leurs principes constituants, d’après 
les dépôts auxquels elles donnent naissance, les corps organisés qu'elles 
renferment, etc. Même division pour les bassins. 

Les rapports des soulèvements avec l'existence des eaux minérales, l’é- 
tude des divers systèmes de montagnes qui en présentent en France, les 
bassins, les puits artésiens, les changements que les eaux peuvent éprouver, 
soit dans leur composition, soit dans leur abondance, forment le sujet 
d'autant de chapitres distincts; enfin une comparaison des eaux minérales 
de l'Amérique, de l'Asie et de l’Europe termine cette premiere partie. 

Dans la seconde, consacrée spécialement, ainsi qu’il a été dit, à l’étude des 
boues, M. Ormancey commence par fixer avec précision le sens dans lequel 
il emploie ce mot. Il traite ensuite de la composition des boues des eaux 
douces et des causes qui les peuvent modifier, puis de celles des eaux miné- 
rales proprement dites; il répartit ces boues en différentes classes. Il est 
ainsi aniené à considérer successivement les boues des pseudovolcans, les 
sédiments palustres, formés au sein d’une eau qui se renouvelle lentement, 
sédiments très-riches en conferves, les dépôts des eaux stagnantes, les boues 
fluviales. Mais c’est surtout sur les boues formées au sein des eaux minérales 
qu’il porte principalement son attention, leur appliquant la classification 
dont il a fait usage pour les eaux elles-mêmes, c’est-à-dire les répartissant 
par systèmes de montagnes et par bassins, puis d’après la nature des eaux 
froides ou thermales, d’après leur composition chimique, d’après les sub- 
stances organiques ou les êtres organisés qu'elles contiennent, etc. 

Un tableau placé à la fin du Mémoire résume les faits qui y ont été ex- 
posés plus en détail. 


M. Lessros, d'apres l'invitation de la Commission qui a fait le Rapport 
sur son Mémoire concernant les lois de l’écoulement de l’eau à travers des 
orifices rectangulaires verticaux à grandes dimensions, adresse un Complé- 
ment de ce travail. 

M. Piobert, au nom de la Commission, annonce qu'ayant pris connais- 
sance de ce Complément, elle croit utile qu'il soit publié dans le Recueil 
des Savants étrangers, à la suite du Mémoire dont l'impression a déjà été 
votée. 


L'Académie, consultée sur cette demande, vote l'impression du Com- 
plément aujourd’hui présenté. 
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M. pe Paravey adresse une Note relative : 1° à un passage d’un voyage 
au Nord, signalant la présence de deux comètes vues par des Hollandais 
naufragés sur. la côte de Corée, dans l’année 1665, année pour laquelle 
les cométographes n’indiquent qu'un seul de ces astres errants; 92° à la 
valeur d’un caractère chinois, signifiant à la fois le nord, l’eau, un 
creux où l'eau s’amasse, et plus généralement la soustraction ou l'absence 
de matière solide en un lieu déterminé. Suivant l’auteur de la Note, ces 
divers sens donnés à un même signe portent à penser qu’à l’époque tres- 
ancienne où ce signe a été pour la premitre fois appliqué pour désigner 
le pôle nord, on avait déja en Chine la connaissance du fait de l’aplatis- 
sement de la Terre aux pôles. 


(Commissaires, MM. Binet, Laugier, Mauvais.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Manisrre pe ’AgricuLrure Er pu Comuerce adresse, pour la Biblio- 
thèque de l’Institut, un exemplaire du Catalogue des Brevets d’Invention 
pris en 1850. 


M. Le SECRÉTAIRE DE LA Sociéré Zoozecique DE LoNpres remercie pour 
l'envoi de plusieurs volumes des Mémoires de l’Académie, et du Recueil 
des Savants étrangers, et pour une nouvelle série des Comptes rendus. 


ASTRONOMIE. — Vote sur la planète Clio; par M. Yvon ViLarceau. 


« J'ai eu l'honneur de présenter à l’Académie une éphéméride de la troi- 
sième planète de M. Hind calculée de jour en jour pour un espace de six 
mois et demi. Cette éphéméride était basée sur quarante-trois Jours d’obser- 
vation seulement. J'ai présenté également la comparaison des observations 
méridiennes de Paris avec l’éphéméride. Depuis lors, la plupart des astro- 
nomes qui ont observé Clio ont pris la peine d’y comparer aussi leurs obser- 
vations. Le résultat des comparaisons s’est trouvé très-satisfaisant : en effet, 
les écarts moyens n’ont pas dépassé 0°,66 en ascension droite et 7”,4 en 
déclinaison pendant un intervalle de six mois, c'est-à-dire jusqu’au moment 
où ilest devenu impossible de continuer à observer la planète. 

» Néanmoins, il était important, pour faciliter la recherche du nouvel 
astre lorsqu'il se sera dégagé des rayons du Soleil, de mettre à profit les 
nombreuses comparaisons qui ont été publiées, et d'en tirer des éléments 
encore plus précis que ceux qui ont servi de base à l'éphéméride. 

» Dans ce but, j'ai représenté graphiquement le résultat des compa- 
raisons publiées par MM. Hartnup, Carrington, Vogel et Graham, en y 
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joignant celles de Paris, de Cambridge, et la comparaison que j'ai faite des 
observations de M. Ferguson (observatoire de jeu pendant les trois 
premiers mois de la présente année, De cette manière, ] ’ai construit près de 
deux cents ordonnées représentant les excès des ascensions droites obser- 
vées sur les positions tirées de l’éphéméride, et autant d’autres relativement 
aux déclinaisons. J'ai fait passer à vue par chacune des deux séries de points 
correspondants une courbe continue, en m’astreignant, pour les quarante 
premiers jours, à satisfaire le mieux possible aux observations méridiennes 
de Paris, et pour le reste à celles de M. Hartnup. La raison de ces préfé- 
rences est, d’une part, dans la grande concordance des observations de 
Paris, à une ou deux près, et, d’autre part, dans la précaution qu'a prise 
M. Hartnup de rapporter les positions de Clio exclusivement à des étoiles 
faisant partie du Catalogue de l'Association Britannique. Les observations 
de M. Hartnup sont aussi généralement concordantes. Je n’ai pas hésité à 
faire usage d’un procédé graphique, malgré le caractère d’empirisme qu'il 
peut revétir dans l'opinion de quelques personnes; on jugera bientôt, par 
les résultats, si j’ai eu tort ou raison. 

» En prenant pour excès des observations sur l’'éphéméride, les ordonnées 
des deux courbes, et ajoutant ces nombres aux positions tirées de l’éphé- 
méride elle-même, j'ai obtenu les quatorze positions normales contenues 
dans le tableau suivant : 


DATES. 
Temps moyen 
de Paris. 
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» lei se présentait la question du choix à faire entre les méthodes de 
correction des orbites des planètes. Or, les positions géocentriques ayant été 
calculées au moyen des coordonnées rectangulaires équatoriales du Soleil et 
de la planète, il était convenable de mettre à profit ces calculs; jy suis 
parvenu en substituant à trois des éléments ordinaires des orbites trois autres 
quantités qui remplacent les longitudes du nœud et du périhélie, puis l’in- 
clinaison. J'ai été conduit à établir des formules différentielles que j'ai lieu 
de croire nouvelles, et que le manque d'espace m'empêche de consigner 
ici. Je me bornerai à présenter dans cette Note les vingt-huit équations de 
condition à six inconnues que j'ai posées à l’aide de mes formules. 

» Les éléments que je conserve sont : n l'angle (sin — excentricité), 
(a — &) l'anomalie moyenne de l’époque (l’époque est le 0,0 octobre 1850, 
temps moyen de Paris); puis N le moyen mouvement héliocentrique 
diurne. 

» Parmi les six cosinus des angles que font avec les trois axes rectangu- 
laires équatoriaux, le périhélie et le rayon vecteur plus avancé de 90 de- 
grés dans l'orbite, j'ai cru devoir choisir, dans le cas actuel, les deux 
cosinus des angles que font ces droites avec le pôle boréal de l’équateur, et 
le cosinus de l’angle que fait le périhélie avec l’équinoxe vernal. Ces cosinus 
étant respectivement désignés par Z, Z' et X, et se rapportant à l'équateur 
du 13,0 novembre; voici la forme algébrique des équations : 


dm dm dm d'R 
- cos D (R obs. — R calc.) — cos D — d — — 02 Re 
( calc.) — cos 7x +cosDe 9Z + cos D 22" + cos D dn 
dR dR 
Da re 
+ cos FPE TES 5)+ cos DR AN, 
dD dD dD dD dD dD 
D obs. — D cale. — — à — d — dL + — ——— — —— ON. 
obs cale. = X+7 Z+ 702 VTT Se ppm s)+ RON 


» À l’aide de ces formules et des expressions des dérivées partielles 
qu’elles renferment, j'ai calculé les équations de condition suivantes : 
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DATES. 


x 


AS Ware 
1890, Sopt. 18|—71,6 sin 1” 


39 


—1,2 

Oct. 1210," 
24|+0,6 

Nov. 543.7 
17|+6,3 

! 29|+8,r 
Déc. ri|+09,1 
23|+9,9 

1891 Janv. 10|+0, 1 
251+-6,9 
Févr. 9 +4, 1 
24|+1,2 


Mars.11|—0,9 


1850. Sept. 18 0,0 
30|+0,2 

Oct. 12|+0,8 
24|+1,5 

Nov. 542,7 
19|+4,2 

29|+5,3 

Déc. 11+6,4 
23|+5,1 

1851. Janv. 10|+7,3 
25|+7 ,0 

Févr. 9|+6,9 
24|+7 ,0 
Mars.11|+7,4 


sin 1 — 
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ASCENSIONS DROITES. 


3,396.0.0 X —0,081.89.9Z — 


2,332.3 
NE) 
1,985.7 
1,984.7 
1,601.4 
1,444.8 
1,35.0 
1,209. 2 
1,08.0 
1,011.2 
0,953. 2 
0,909.3 
0,876.3 


0,001.7. 
0,054.0 
0,076.7 
0,076.8 
0,067.3 
0,057.8 
0,052.1 
0,050.7 
0,052.2 
0,057.2 
0.061.3 
°,064 o 
0,064.3 
0,061 .9 


dx 


—0,042.34 
—0,00{.08 
+0,030.64 
0,061 .46 
+0, 087 67 
—0,109.71 
0,127 91 
+0, 142.65 
+0, 158.87 
+0,167.52 
0,172. 17 
= 0,173,12 
+0 ,190.61 


Hr,TI2.11.9Z 


—+0,973.30 
—+-0,809.23 
+0 ,639.70 
+0,480.95 
+0,341.44 
+0,223.95 
+0 ,124.64 
“0,042 57 
—0,056.63 
0123.27 
—0,159.76 
—0,229.16 
—0,273.062 
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0,572 6.92! + 3,382.4.0n + 


0,506.9 + 3,311.3 
0,596.3 + 3,133 o 
6,655. + 2,904.3 
0,542.4 + 2,671.4 
0,503.0 + 3,460.8 
0,461.6 + 2,258.5 
0,420.4 + 2,125.5 
0,380 6 + 1,996.5 
0,323.9 + 1,836.9 
0,299.9 #Æ 1,726:7 
0,238./ + 1,630 6 
0,199 5 + 1,544.3 
0,162.8 + 1,464.7 
DÉCLINAISONS. 
1,640.7.9Z! + 1,334.0 
1,694 .8 + 1,325.5 
1,685.8 + 1,243.4 
1,626.9 + 1,118.4 
1,538.1 + 0,984.7 
1,436.6 + 0,863.2 
1,334.7 + 0,961 9 
1,238.4 + 0,678.8 
1,151.0 + 0,61r.0 
1,037.3 + 0,527.4 
0,955.8 + 0,467.0 
0,889.9 + 0,409.9 
0,831.8 + 0,353.7 
0,781.6 + 0,297.0 


07 
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AT 
2,650.0.9(2—®) — 31,418.0N\+1osin1"| 
2,471.2 — 31,311 —+0,6 
2,298.0 — 25,499 —0,6 
2,076.2 — 19.982 —1,5 
1,847.7 — 9,950 0,02, 
1,637.6 + 1,304 OL 
1,456 + + 12,772 +0 ,6 
1,303.6 + 23,894 +0,8 
1,177.2 + 84,410 + 1,4 
1,027.0 + 48,911 +1,3 
0,930.0 + 59,955 +0,1 
0,852.1 + 70,242 —0,6 
0,789.2 + 79,983 —1,2 
0,737.5 + 89,354 —0,7 
0,816.3.0(e— 5) + 27,127.9N —0,7 sin 1” 
0,845. + 19,426 —0,2 
0,817.4 + 11,720 +0, 1 
0,747.6 + 5,580 0,0 
0,660.5 + 2,198 0,0 
0,553.8 + 0,696 +0,2 
0,496.5 tn 00:707 00 | 201 
0,450.6 + 1,949 |+0,3 
0,375.0 + 3,702 0,2 
0,307. 1 + 6,775 —0,2 
0,260.6 + 9,251 —0,6 
0,220.3 + 11,3% —0,6 
0,184.3 + 12,784 —0,1 
0,151.1 + 13,481 0,7 


OBS.—CALC. 


| JOUE 
2cco6-eco 
io woS + 


o sw 


L++++t 


_ 
CE 


© © m 
D & D © © GI 


© 


(951) 
Li 00 vs Qfoi \ . r . . F 
» J'ai traité ce système d'équations par la méthode d’interpolation de 
M. Cauchy (voir Additions à la Connaissance des Temps pour 1852, 
page 129), et obtenu les valeurs suivantes des inconnues exprimées chacune 
en l'espèce d'unités qui convient à sa nature particulière : 


PX = — 0 ,000.3527 ; 9Z2—=—0,000.1625; 97 —— 0,000.0735); 
0n—+58",34; d(e— x) —— 15,51; ON — —— 0”,08104. 


» Les valeurs de X, Z et Z' correspondantes à l’éphéméride étaient res- 
pectivement 


+0,520.0485, —0,212.8089, + 0,264 .09752. 


» La colonne du tableau précédent portant pour indication Afy exprime 
les erreurs que laissent subsister, dans chaque équation de condition, les 
valeurs des racines. La dernière colonne contient le résultat de la compa- 
raison des éléments corrigés que nous donnons ci-après avec les positions 
normales. Le peu de différence entre les nombres de ces deux dernieres 
colonnes qui répondent à la même date montre que les équations de condi- 
tion, réduites aux termes de la première dimension, sont suffisamment 
exactes. 

» Voici les éléments que nous avons déduits des corrections précé- 
dentes : 


Éléments de ta planète Clio obtenus au moyen d'environ deux cents observations faites du 


17 septembre 1850 au 17 mars 1851. 


Anomalie moy. le 0,0 janv. 1851.T. moy. de Paris. 65.46.47; 36 


Longitude du périhélie. .................... 301.55.17,57 | comptées de l’équin. 
Longitude du nœud ascendant............... 235.20.31,41 Ÿ moy. duo janv. 1851. 
Inclinaison. .…,.-.-u...s..s, ee dy Le or G29-10,70 

Angle (sin = excentricité)........ A RACE 1229011200 

Moyen mouvement héliocentrique diurne. ...... 994”,43246 

d’où 

Demi-grand axe...... es PME 1 -.-002,330100925 00108110, 20022070 
Durée de la révolution sidérale............ una 568068 

Éxcontriciteiee ile - sie: Musee she aulois 14-000; 21021000! 


» En nous reportant aux écarts que laissent ces éléments avec les posi- 
tions normales, nous voyons qu'ils sont extrêmement faibles. Ces écarts 
tiennent à plusieurs causes, entre lesquelles il faut citer l'incertitude de l'in- 

Pa. 
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terpolation graphique qui résulte en grande partie des écarts des obser- 
vations elles-mêmes, les erreurs des Tables du Soleil et l'effet des perturba- 
tions. Si l’on considère les premières comme négligeables, et que l’on fasse 
attention à la marche systématique des erreurs restantes, on sera porté à 
attribuer celles-ci aux perturbations. » ; 


MÉTÉOROLOGIE. — Sur un halo observé le 25 juin. (Note de M. A. Bravais.) 


« Le 25 juin 18571, au soir, on a vu, pendant assez longtemps, un halo 
solaire dont la moitié supérieure était seule visible, mais bien brillante ; 
plus exactement, l'arc visible était l’arc tangent supérieur du halo de 
22 degrés, et l’on voyait le halo ordinaire se séparer de lui un peu au- 
dessous du point de culmination, et se prolonger, sous forme de fascie 
blanchâtre, vers le bas. 

» À 3° 16%, un parhélie s’est montré à gauche du Soleil; de ce parhélie 
partait un fragment étendu d’un arc blanc, paraissant parfaitement horizon- 
tal, et s'étendant sur une amplitude azimutale d'environ 4o degrés, jusqu'à 
la limite du nuage qui donnait naissance au météore. 

» Malgré la hauteur considérable du Soleil (43° 45’), le parhélie était 
vivement coloré et comme partagé en bandes de diverses couleurs (rouge, 
jaune et blanc-verdâtre) faisant, avec le cercle parhélique, un angle d’en- 
viron 60 degrés, la partie inférieure des bandes allant en se rapprochant du 
Soleil, et leur partie supérieure se portant à l’opposite. 

» La distance du centre du Soleil au rouge du parhélie, mesurée avec le 
sextant du cabinet du Collége de France, à été trouvée égale à 28° 30'; la 
même distance, mesurée jusqu’à l'extrémité du parhélie opposée au Soleil, 
était de 29° 40’ : l'heure — 3° r8%,T. M. 

» L’extrémité inférieure de l’arc tangent au halo, à gauche du Soleil, 
s'étendait presque jusqu'au cercle parhélique, et venait, étant suffisam- 
ment prolongée, passer à tres-peu près par le milieu du parhélie. 

» Le parhélie n’a persisté que pendant quelques minutes ; il s’est affaibli, 
est devenu blanchâtre, et n'a pas tardé à disparaître, ainsi que le cercle 
parhélique. Le halo circonscrit a duré plus longtemps. Les nuages, sur les- 
quels se peignait le météore, faisaient partie d’un système de grands cirrus 
qui venaient en divergeant du sud-ouest. Les journées qui ont suivi cette 
apparition ont été tres-belles. 

» Toutes les circonstances observées et la mesure angulaire sont d'accord 
avec la théorie dans la limite des erreurs possibles. 

» Je ne trouve mentionnée, dans aucune des anciennes observations 
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connues, l’obliquité des bandes du parhélie par rapport à l'horizon, obli- 
quité qui est tout à fait d'accord avec l'explication de Mariotte, et qui était 
trés-évidente dans le parhélie actuel. 

» Il n’est pas difficile de calculer l'angle formé par ces bandes avec la 
verticale, et, pour la hauteur du Soleil (43° 45’), je trouve que cet angle 
doit être de 44 degrés ; si je l'ai jugé moindre, cela peut tenir à l'illusion 
constante qui porte sur l'estimation des directions obliques, illusion dont 
J'ai cité plusieurs exemples dans mon Mémoire sur les halos, imprimé dans 


le Journal de l’École Polytechnique. » 


M. Lapeyre adresse une courte Note sur l'emploi de la vapeur dans la 
navigation, au moyen d'appareils à réaction. 


(Renvoyé à l'examen de M. Seguier.) 


M. Gaïerra adresse une nouvelle Note concernant l'électricité déve- 
loppée par la chaleur dans certains corps. 


M. Bracuer demande l'ouverture d’un paguet cacheté déposé par lui 
dans la séance du 23 juin. Le paquet est ouvert en séance, et M. le Secré- 


taire perpétuel lit le titre de la Note qui y était contenue, Note relative à 
une question d'optique. 


L'Académie accepte le dépôt de quatre paquets cachetés déposés : 
L'un, par M. Bracxer; 

Le second, par M. Cauar» ; 

Et les deux autres, par M. Praur. 


La séance est levée à 5 heures. Fi) 


ERRAT A. 


(Séance du 23 juin 185r.) 


Page 916, ligne 33, au lieu de M. Derrcaun, lisez M. DEr1Gann. 
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